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M. 2ý e"I nesqu'ou vient
de traverser, les

* ~%ir~boulevards et les
L~. ''~-*~ p lacés ont rmten-

tde cris bizar-
res lancés d'une

.>~ voix sépulcurale,
A t ùil était 6sti-

toutq tue8tioiî
d'un gendre fai-

sant le malheur (le son beatu-père. Toute
une floraieon (le chanfsonis, géiŽélilliiett
stuidiles, n poussé en quelques jouias sur
l'aspbhalte purisien. fHélas 1 il faut le re-
coni>itre, la Chanson française, cette Lra-
dit ion et cette gloire, a été aul-desrous de
tout cin cette circonstance. Ni esprit, nli
finesse, ni satire élégante, ni mordante cri-
tique même ne se trouvent dans ces cou
plets niais et plats, fabriqués pour exploi-
ter la sottise passante et non pour iiettre
en vaudeville ces histoires contemporaines
qui seront mîalhîeureusemenet plus tard
lIhistoir? dc France.

Jamiais l'esprit n'ai moins couru les rutes
que COB temps-ci. Assurément, la plu-
part des chansons politiques d'autrefois
me brillent ni par l'esprit in- ni par la
force satiriqite, niais ecore ses auteurs se
dounnaient-ilé la peinie(de coudre quelques
idées à leutrs rimues. Pour conspuer -le
blazarin à son avèniemncft, on chantait :

PASSEPÂRTOUT.

CLIMAT DU CANADA-NOEL ET JOUR DE *L'AN-.*

Achat d'étrennes sous difficultés.

I_____ *. .- ~-- -

On dit que le feu cardinal
Voulut montrer à et empire
Que, s'il avait fait bien du nmal
Un autre pouvait faire pire
il choisit donc, à cet lis,
Pour son s iccesseur, Mazarin.

Ce qui n'était jusnte ini pour Richelieu,
ni pou r Mazarin, mais la pointe était vive.

Sous la Régenne, leï; vers enfielléFs de
Lagrange-Chian cel contre Phili ppe d'O r-
lésnes, sous Loulis XV, les coup4le contre
les amours successives dut roi bien-aimé,
ha Bell.. Boîî,bonaise, qui était si bien à
l'aise, et cent autres refrains de carrefours
ou de ruelles avaient encore quelques
paillettes d'esprit, quelques lambeaux de
sens conîmuniii. Sonselat Révolution même
les .Âctes dms apôtres contiennent une
raillerie passionniée, nmats souvent I-rituelle (les hsommes et des choses de l'opr-
<re nouveau.

Sur l'air de C'«pigi, ou chantonnait
ainsi Mirabeau

Je suis ne natif de Provence
Sur siae mine os) jugea d'avance
Qns.je ne fesais rien de beau.
13îentillt on rit mon savoir-faire.
Et 'on redota ina colère.
Je fus plus craint que le bourreau...
Oh! bravo caro Mrabeau ...

Sonse Napoléon, la chanson se tût. Lee
canons avaient Peults la parole, et et leq<
refrains se mêlaient, à travers l'Europe
en flammes, de cris (le victoires et de
plaiîîtes des mnotrants. Toutefois on
chantonnait encore, discrètement, pru-
dennent, et V'on murmurait ce quatrain
célébranît l'ouumnipotenîce impériale et la
conmplaisance <lu critique Geofroy.

Si l'empîereur faisait un p... Il y ut aussi une parodie de la Femmen
Geoff'roy (lit-ait qu'il sent la rose el barbe qu'on chantait volontiers à Sainte-
Et le Sénat, par un decret, Pélagie en 1865:

Approuverait la chose. Jules Simn y disait,..
Sous la Restauration, sous Louis-Phi-

lippe, la chanson politique atteignit avec C'est moi qui fais les boniments
Béranger son apogée. Natutrellemeut, Sur l'avant-scène de la baraque,.
sous le second emnpire, la tribune étant
mnuette, la pres.ýs baillonnée, la chanson Cette chanson, très violente, était diri-
dût imiter Conrart. Cependant elle jeta gée contre les anciens cini déjà coin-
encore, à travers la Maniche; un éclatant mençaient à perdre leur pplrité.
appel à la pitié, à la justice, à l'indigna- Le siège eut sa chanson aussi et certes
tion. Victor Hugo ne dédaigna pas d'in- elle ne futp as la plus mauvaise de toutes
troduire la chanson «dans quelques pages celles que les passions polit iques ou les
de ses prodigieux Châtimnicts - événements politiques firent naitre. Cette

Quand il tomba, lâchanut le inonde, chanson du Sire dc-Piche-toia-KItaideiien-
L'mesuer rera commîie l'histoire populaire de Napo-

L'iri à a hueprne léon III, le guerrier fantoche et ce diplo-
Ouvrîttà s rechu ernd mate soîîînoîent qui passait son temp* à
Isyploneagouffsre arcnerI rouler sa cigarette, car il. nepovi

plnEa, sinteng nrch pins rouiler que cela ".ouai
Ettuprra s'e lutitge Sous la République, la clînuson a énji-

Toi tapéiasanslatfnge gré de la politique à la fantaisie, aux ex-
- Pett, 1 )tit.travaganlces réalistes, aux divagationîs ia-

Danis les dernières anmées de l'empire cabres. Thiers, iMac-Malion éclsapDêèrent
quelques ohansotms proscrites circulèrent à la satire chantée. Tout ait plut le pré-
manuscrites. Elles visaient certains seau- sident Grévy fut-il l'objet (le deux ou1 trois
dates impériaux. Nous avons touts fredoii- chansons ironiques. La plus connue, re-
né, daims notre prime jeunesse: pro luite ces jours-ci encore par un journal

Amis du pouivoir, très; parisieni, n pour autour .Jules Jony.
Voiuez-vous savoir..: Elle est assez élogieuse ait fond pour

Et auissi l'érotique lég~ende des cuiiras- chiant que ses goûts éconoumes, son inêua-
siérs de l'avenue Marbceuif, surpris avec «e îmodeste, sa pitié pour les criimiels et
des fleurs (tans les cheveux, en robes de slon talenît au billard, jeu auguel, dit le
femmes, causant avec les grandsdiut-canonenneerpscnq ilad.
ros do l'empire.* Une autre chanson plus vulgaire de

L'impèatrce forme fuit compoiée sur les hôtes de
L'iniératrce'Etr<ée. Elle se chantait joyeusement

Leur protectrice, sur l'air de la ail Bidard.
Les avait fait cuirasser par devant....1

Des gens ravis,
C'est le pèr' Grévy,
Grevy frèr', Grévy fille,
Bref 1 on peut dire de c'te famille
Des gens ravis,
C'est :es Grévy 1

La chanson n'est pas toujonrs bonne
prophétesse. En somme les évènementd
recents n'ont pas éveillé la verve des po&'
tes populaires. Les productions inepte§
qui ont pullulé depuis ne sont inté-
ressan tes que par le titre, et encore 1 La
liberté presque absolue, on pourrait diî'e
la licence, dont jouît la presse en ce m(w
nient ont coupé les ailes à la chaneono
Elle se traînera désormais dans les rnis'
seaux ou s'égarera dans les sentiers pet"
dns de la fantaisie : elle ne servira plu#
d'armne aux partis. La chanson politique
a vécu, et le mot de Cbainfort n'a plus do
raison d'être depuis la Répub.ique : <L

France est une monarchie tempérée pal,
des chansons "

Eu Alsace, deux soldats tallemandg
passeut (devant un chiatup qu'un paysaà
est en train de semer. ,

--Sème toujours, dit l'un des soudard«f
quand ton grain sera mûr, c'est nous qui
le miangerons.

-Çan'a rien d'impossible, répond 101
laboureur; c'est de l'avoine.

On ménage son crédit, son argent, set
amis, la faveur des grands, et l'on pro-
digue le temps dont la perte est irrèp&ý
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